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	Entrée : petite citation

	 

	 

	 

	« J’ai étudié la littérature classique et l’histoire durant toutes les années que j’ai passées sur les bancs de l’école et de l’université, mais on ne m’a jamais enseigné l’influence du monde arabe médiéval sur la culture européenne, pas plus, du reste, que celle d’une autre civilisation extérieure. L’histoire de la science semblait se présenter sous cette forme : “Il y a eu les Grecs, et puis il y a eu les Romains, et puis il y a eu la Renaissance”, sautant allégrement les mille ans qui les séparaient… »

	Les Sept Cités Du Savoir. (Comment les plus grands manuscrits de l’Antiquité ont voyagé jusqu’à nous.) De Violet Moller. Ed. Payot. 2020.

	 

	« La Grèce, telle qu’on nous la décrit, est différente de la Grèce réelle. »

	Hassen Bennoui
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	L’enfant curieux

	 

	 

	 

	J’ai huit ans, je demande à mon père : « Si on marche, on marche, on marche… tout droit, sans s’arrêter, comment ne tombe-t-on pas dans le vide, puisque la terre est ronde ? »

	J’avais appris à l’école que la terre était ronde. De plus, le Coran lui-même le dit, ça ne peut être donc que vrai, le Coran est la parole de Dieu, et Dieu ne se trompe pas.

	Et pourtant !

	J’imaginais les gens à l’autre moitié de la terre, en bas, se tenant à l’envers, la tête en bas et les pieds en haut ! Comment ne tombent-ils pas dans le vide ?

	Mon père me répondait vaguement, ou ne me répondait pas, ou me parlait d’autre chose.

	Je lui avais déjà demandé auparavant quel était le plus fort dans la bagarre, le lion ou le tigre, et il m’avait répondu catégoriquement : le lion. Et j’étais content, parce que j’aimais le lion. Je le voyais dans des bandes dessinées, le plus fort et le plus beau, et les gens en parlaient avec admiration : c’est un animal courageux, juste, honnête. On compare les hommes vrais, qui ont une parole, du courage, de l’honneur… aux lions. À l’école, dans la poésie arabe, et dans les contes, le lion est le roi des animaux, un symbole de puissance et un exemple de vertu. Aux cours de français aussi, dans les fables, dans La Fontaine.

	Jusqu’au jour où j’appris que le tigre était plus gros que le lion et peut-être plus fort. Ce fut un choc pour moi ! Je me mis à détester le tigre. C’est d’ailleurs un animal féroce et sans pitié, méfiant et lâche. Il est peut-être plus beau, avec sa robe bien dessinée, mais l’habit ne fait pas le moine. Il sait peut-être mieux courir et sauter, grimper les arbres et nager, se cacher et se camoufler, fuir et contre-attaquer, épier et frapper dans le dos, mais il n’atteindra jamais la noblesse, le courage et la patience du lion, qui cherche la paix et évite la guerre tant que c’est possible, et qui ne recule pas devant l’ennemi et ne s’arrête pas quand il a commencé le combat.

	J’aimais la bagarre, autant que les jeux et les aventures. Je me battais souvent, j’avais toujours des écorchures, aux mains et au visage, aux coudes, aux pieds et aux jambes, enfin partout, surtout aux genoux que les blessures fraîches ou les croûtes dures ne quittaient jamais parce que je mettais souvent un short, c’était plus court et moins cher qu’un pantalon. Et j’aimais marcher pieds nus quand il faisait chaud, c’était plus confortable, et ça me permettait de garder plus neuves mes chaussures.

	 

	J’ai grandi, je me suis assagi. J’ai douze ans. Je ne me bats plus que pour des raisons valables. La terre est bien ronde, et pas seulement : elle bouge et tourne dans plusieurs sens, parole de Dieu et de la science.

	J’aime beaucoup apprendre, j’aime l’école, je suis un bon, même un très bon élève. Le monde, la vie, l’univers me paraissent magiques.

	Mais je ne comprends pas pourquoi la Grèce s’appelle « Younène » en arabe.

	Ou je ne comprends pas pourquoi « Younène » se dit « Grèce » en français.

	« Younène » c’est le nom de la Grèce en arabe.

	Je suis en sixième, j’étudie au collège Youcef Lamoudi, à Biskra. Nous sommes en 1967, aux premières années de l’indépendance de l’Algérie, et on commence à arabiser les écoles. Toutes les matières, à l’époque coloniale, il n’y a pas longtemps, se donnaient en français, les écoles étaient réservées d’abord aux enfants de colons, français et européens, ensuite à quelques enfants indigènes privilégiés. La France coloniale a tout fait pour enterrer la langue arabe, en vain. On a commencé à l’indépendance par arabiser les matières « stratégiques », comme l’histoire. La géographie, en 1967, se donnait toujours en français. Elle sera arabisée plus tard, comme tout sera arabisé progressivement dans tout le pays, écoles, journaux, radio et télévision, administrations, signalisations et publicités, rues, commerces… Le français reculera, restera un temps une langue de bourgeois, puis deviendra une langue étrangère et parfois une langue de traîtres. Arabiser ne suffit pas, il faut défranciser.

	Au fond, ce n’est pas la langue française que les Algériens n’aiment pas, c’est le colonialisme français. On ne peut pas ne pas aimer la littérature française. J’avais des amis littéraires et arabophones dans les années soixante-dix, qui ne parlaient pas français, qui n’aimaient pas la France, mais qui aimaient la littérature française qu’ils lisaient, traduite à l’arabe et venant du Liban ou d’Égypte.

	On raconte que, quand on arabisa les devantures des magasins et des commerces, un gargotier à Alger changea le nom de sa gargote de « Restaurant Anatole France » à « Restaurant Anatole Algérie ».

	Donc, au collège, en sixième, notre professeur de géographie, en français, nous montre sur une carte ce pays en Méditerranée entre l’Italie et la Turquie, qui ressemble à une main ouverte, et nous dit son nom : la Grèce.

	Notre professeur d’histoire, en arabe, nous montre le même pays et nous dit que c’est le « Younène ».

	L’un des deux se trompe.

	Je vérifie : ils ne se trompent pas tous les deux. En français, ce pays est bien la Grèce. Et en arabe, c’est bien le « Younène ». La tromperie est ailleurs… Je comprendrai petit à petit, avec le temps. L’histoire est une fabrication de l’époque coloniale. Le colonialisme culturel, psychologique, est terrible. Ce qu’on est prêt à cultiver l’ignorance pour mieux assujettir les gens ! On finit par s’assujettir soi-même ! À force de mentir aux autres, on finit par se mentir à soi-même !

	 

	Curieux quand même ! Rome et Romains se disent à peu près de la même façon en arabe : « Roum » et « Roumane ». Espagne se dit « Isbania ». Italie se dit « Italia ». Allemagne se dit « Almania ». Carthage se dit « Kartage ». Phénicie se dit « Finikia ». Que se passe-t-il avec la Grèce pour que son nom soit différent en français et en arabe ?

	Par ailleurs, Hongrie se dit en arabe « Majar ». Or, les Hongrois eux-mêmes appellent leur pays « Magyar » et n’aiment pas ce nom de « Hongrie » ; il paraît que c’est une insulte, datant de l’invasion de l’Europe par Attila, le chef des Hongrois, vus comme des barbares.

	Les Arabes appellent-ils les choses par leurs noms ? En araméen aussi, et en hébreu, et en arménien, et en turc, on ne dit pas « Grèce », mais « Younène ». Dans ce cas, « Younène » est plus juste que « Grèce ».

	Quelle est la différence ?

	Les Grecs aussi s’appellent eux-mêmes « Hellènes » et appellent leur pays « Hellade » et n’aiment pas ces noms de « Grecs » et « Grèce ». Ce sont des insultes, paraît-il, des Romains vis-à-vis des Grecs.

	Je saurai que « Younène », appellation arabe, est l’équivalent de « Ioniens ».

	Il y a une autre curiosité dans l’histoire : les Arabes appellent « Roum » les Byzantins et leur donnent plus d’importance qu’aux Romains. En français, les Romains sont plus importants que les Byzantins. Pourtant, la civilisation byzantine a duré plus longtemps que la romaine, et a véhiculé avec elle la culture grecque, que les Arabes appellent ionienne.

	 

	« Hellènes » et « Hellade » sont vagues et peu clairs. « Hellade » désigne une petite partie, une partie non significative, de la Grèce. « Hellènes » se réfère à quoi ? À « Hellade » ? À « Hélène », héroïne mythique de Sparte ? À « Hellen », héros mythique d’on ne sait où, rien n’étant sûr quant à son origine ?

	Il faudrait regarder de plus près ce que signifient ces mots : Hellade, Hellènes, Hélène, Hellen, civilisation Helladique, civilisation hellénistique, Pélasges, Grèce, Grec (la personne), grec (la langue), Doriens, Eoliens, Sparte, Athènes, Ionie, Ioniens, Achéens… et plusieurs autres…

	 

	D’une langue à une autre, un nom traduit peut être méconnaissable. Par exemple, Averroès, en français, est très loin de « Ibn Rouchd », le vrai nom en arabe et qui veut dire « fils de la sagesse ». Les Arabes, par contre, font plus attention à leurs traductions : on reconnaît ceux qu’ils désignent, par exemple « Aristo » = Aristote.

	On parle de civilisation grecque « Helladique » datant de milliers d’années ! Mais ça n’a rien à voir avec notre Grèce ! Il y eut des civilisations, les Égyptiens, les Phéniciens, les Mycéniens, et d’autres… mais il n’y eut rien dans notre Grèce ! Ce pays n’existait pas encore !

	On parle de civilisation grecque « Hellénistique », à partir d’Alexandre le Grand, alors que la Grèce, y compris Athènes, n’existait plus ! Cette civilisation, véhiculée en langue araméenne et non grecque, était géographiquement araméenne, syriaque, phénicienne, persane, égyptienne, indienne… elle était tout sauf grecque !

	Prétendre que la civilisation « Hellénistique » était grecque, c’est comme prétendre que Jésus parlait grec, ou que la Bible et l’Évangile ont été écrits en grec. Jésus parlait araméen, et la Bible et l’Évangile ont été écrits en araméen.
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	Le petit Turc et Jésus

	 

	 

	 

	Plus d’un demi-siècle plus tard, à Chambéry, en France, un petit Turc de six ou sept ans refusa de participer avec les autres enfants à décorer à la peinture, à l’occasion de la Noël et du Nouvel An, quelques vitres d’un centre socioculturel où je travaillais comme bénévole. J’aidais des enfants et des adolescents dans leurs devoirs scolaires, je leur apprenais à dessiner, à peindre…

	Je lui demande : « Pourquoi tu ne veux pas peindre avec les autres ? »

	Il me répond : « Je ne veux pas peindre le diable ! Leur Jésus c’est le diable ! »

	MOI : Pourquoi tu dis ça ?

	LUI : Eh bien parce qu’ils boivent de l’alcool, allument le feu et l’adorent, ainsi que les arbres qu’ils décorent… Comme les mécréants !

	Il était musulman. Je lui demande s’il connaît « Issa », le fils de Meriem.

	« Issa », c’est Jésus pour les musulmans, en arabe, langue du Coran. « Meriem » c’est Marie.

	Il me répond : « Bien sûr ! Paix sur Lui ! Messager de Dieu. Ne meurt pas. Est monté au Ciel d’où il redescendra à la fin des temps. »

	Je lui dis que Jésus est le même « Issa ». Il refuse de me croire. Il croit qu’il s’agit de deux personnes différentes.

	Puis je réfléchis…

	Jésus est souvent représenté blond, comme s’il était allemand ou anglais, ou européen. Or, il était un proche ou moyen oriental, un sémite, genre syrien, palestinien, libanais…

	On le voit presque toujours dans une nature de sapins et de neige, alors qu’il vient d’un pays méditerranéen chaud. À l’étranger, il n’a été qu’en Égypte.

	Peut-être qu’on aurait bien aimé que Jésus soit européen ? Peut-être même qu’on ne croit plus en lui depuis qu’il s’est avéré impossible de le travestir en Européen ?

	Avec Bouddha, par exemple, c’est plus simple : il était, dans le pays de l’hindouisme, un prince d’une caste supérieure d’origine aryenne ! Les Aryens ont conquis l’Inde. Comme ils ont conquis la Grèce…

	Avec Jésus, c’est plus compliqué : on ne peut pas lui mettre des yeux bleus, des cheveux blonds ou roux. Le plus simple c’est de ne plus croire en lui. D’ailleurs, quelle preuve il y a qu’il a réellement existé ? Des savants et des chercheurs ont trouvé des indices… Ils ont trouvé : ce sont des trouveurs, comme les Trouvères…

	Les dictionnaires sont curieux quant à Troubadours et Trouvères : ces noms sont souvent absents, ils les citent peu, que ce soit aux noms communs ou propres ! Pourtant, ils coïncident avec le démarrage de la civilisation après le Moyen-âge, avec la Renaissance, du sud de la France, pays des Troubadours, en langue d’oc, au nord, pays des Trouvères, en langue d’oïl !

	Les Troubadours et les Trouvères étaient des poètes.

	Et quand les dictionnaires parlent d’eux, ils disent n’importe quoi ! Ils ne sont pas clairs, ils sont incohérents, ils disent une chose et son contraire. Ou alors ils se taisent, ils ne citent pas ces noms malgré leur importance…

	Par exemple, ils disent pour « Troubadours » : ce mot vient du latin ; ou il vient de « Trouvères » ; ou il vient de nulle part, c’est-à-dire qu’il est local.

	Pour « Trouvères », ils disent que ça vient de « Troubadours » ; ou il vient de « trouver » ; ou il vient de « vers » : faire des vers.

	Aucune allusion à l’Espagne arabe connue pour sa poésie, juste à côté de la France des Troubadours, et aucune précision que les Trouvères apprirent chez les Troubadours.

	Il y a des chercheurs-trouveurs bien subventionnés et grassement payés qui trouvent ce qui fait plaisir, argent, idéologie, histoire, politique, amour-propre, chauvinisme… Ils trouvent par exemple un médicament qui rapporte de l’argent, mais pas la santé, qui au contraire rapporte de l’argent aux dépens de la santé.

	Ce qui ne rapporte pas, ce qui ne fait pas plaisir, ce qui peut même décevoir, on ne trouve pas si on cherche, ou on ne cherche même pas, ou on fait semblant de chercher…

	Par exemple, il ne faut pas trouver l’origine des Étrusques. Parce qu’ils ne sont pas européens.

	Autre exemple, il ne faut pas déchiffrer le Linéaire A des Minoens. Parce qu’ils sont les maîtres des Grecs, ou de ceux qu’on appelle Grecs. Et surtout parce qu’ils sont des Orientaux.
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	Les dictionnaires

	 

	 

	 

	Je vais utiliser trois dictionnaires de la médiathèque de Chambéry, salle du deuxième étage :

	
	
– Le Grand Larousse illustré 2021.


	
– Le Dictionnaire Hachette 2022.


	
– Le Petit Robert des Noms Propres 2000.




	J’utiliserai également Wikipédia, cet avril 2025, sur mon portable.

	Je n’ai pas choisi ces dictionnaires, c’est tout ce que je trouve à ma disposition, mais ils feront bien l’affaire, les dictionnaires disant tous à peu près la même chose, étant tous « occidentaux » …

	Il y a évidemment dans cette médiathèque des encyclopédies plus approfondies, mais nous n’avons pas besoin d’aller si loin pour notre sujet. Plus c’est simple et clair et mieux c’est. Parfois, approfondir c’est compliqué…

	 

	Hellade

	 

	
	
– D’après Le Grand Larousse illustré 2021, « Hellade est le centre de la Grèce antique, par opposition au Péloponnèse, et, plus tard, la Grèce entière. »
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